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1.
— Mais qu’est-ce que… ?
Carlos Ortega n’en croyait pas ses yeux. Il devait sûrement être en train de rêver, car ce qu’il apercevait sur la route, à quelques mètres à peine devant lui, défiait l’imagination.
Relâchant l’accélérateur, il adopta une allure plus appropriée à la petite route de campagne qu’il avait jusque-là parcourue à une vitesse imprudente, emporté par la turbulence de ses émotions.
La veille, dans la bourgade paisible où il avait passé la nuit, il avait entendu des histoires rocambolesques à propos de fantômes et d’apparitions. Il avait prêté une oreille amusée à toutes ces superstitions, accoudé aux vieilles poutres noircies de l’auberge où il avait pris une chambre pour la nuit. Il devient bien admettre que les habitants ne s’étaient nullement fait prier de le mettre au fait, avec moult détails, des légendes locales.
Selon eux, la route qu’il empruntait à présent était hantée par l’esprit d’une jeune femme morte de chagrin, bien des années auparavant, après avoir été délaissée devant l’autel le jour de son mariage. Depuis, on racontait qu’elle parcourait la lande à la recherche de son fiancé.
Esquissant un sourire, Carlos secoua la tête, comme il l’avait fait au bar en écoutant ces hommes lui raconter cette fable, comme pour le remercier des quelques verres qu’il leur avait offerts.
Quittant sa chambre silencieuse, il s’était mêlé aux clients de l’auberge attardés au bar.
Pour la première fois depuis des années, il avait ressenti le besoin d’un peu de compagnie. Il avait pourtant l’habitude de mener une existence solitaire et, après tout, il avait entrepris ce voyage pour se retrouver seul avec lui-même. Fuyant la confusion qui régnait dans sa vie, il s’était éloigné le plus loin possible de chez lui.
Chez lui…
La pensée soudaine qu’il n’avait désormais plus d’endroit au monde qu’il pût qualifier de chez-soi l’ébranla profondément.
Oh ! il possédait des propriétés bien sûr — la plupart situées dans les endroits les plus cotés de la planète. Des maisons dans lesquelles il aurait habité avec plaisir. Mais aucune où il avait ses racines, aucune qui suscitait en lui un sentiment d’appartenance, aucune où sa famille…
— Ah ! La famille ! s’écria-t-il avec un rire amer.
De quelle famille voulait-il parler ? La sienne n’existait plus pour lui. Tout ce qu’il avait cru posséder avec certitude lui avait été enlevé d’un seul coup.
Le seul parent qui lui restait était sa mère, une femme infidèle qui avait menti et triché toute sa vie. La femme qui avait fait de lui un bâtard et qui l’avait rejeté après sa naissance.
Il ne pouvait même plus dire qui il était réellement. Sa vie entière n’était que fiction. Son passé et ses ancêtres s’étaient transformés en un mensonge commode dans le court laps de temps qu’il avait fallu à son grand-père pour lui avouer la cruelle vérité. Une vérité qui l’avait dépouillé de tout ce qu’il avait toujours chéri et dont il avait eu la naïveté de se considérer comme l’héritier.
Les histoires que se plaisaient à raconter les clients de l’auberge attardés au bar lui avaient donc semblé un bon moyen de chasser temporairement le sentiment de vacuité qui l’avait saisi dans sa chambre.
Mais dans le petit matin blême de cette froide journée d’avril, il ne considérait plus avec la même légèreté ces histoires de spectres et de revenants.
Et pourtant…
Le brouillard épais qui recouvrait les champs et s’amoncelait sur les bords de la route se trouait par instants, dévoilant sur le bas-côté une silhouette fantomatique.
Il avait beau cligner des paupières et redoubler d’attention, la vision demeurait.
Elle réapparaissait invariablement.
Une femme grande, pâle, aux formes généreuses et, autant qu’il pût en juger dans ce brouillard capricieux, aux cheveux d’un blond ardent.
Un voile diaphane — blanc comme la robe qui lui arrivait aux chevilles — couvrait son visage. Ses bras et ses épaules nus laissaient apercevoir une peau d’une blancheur presque comparable à celle du bustier qui galbait sa poitrine.
Une mariée ?
Tout comme dans la légende dont le récit avait rempli une partie de la soirée passée au bar. Mais lui n’avait pas affaire à un fantôme : cette mariée-là avait le pouce levé à la manière des autostoppeurs, et un sac à main bleu électrique pendait à son bras.
Il ralentit son allure et arrêta sa moto sur le bas-côté, quelques mètres à peine après l’endroit où se trouvait la femme.
— Ah, Dieu soit loué !
En entendant cette voix douce aux légères inflexions rauques, Carlos sentit un frisson le parcourir. Un frisson qui n’avait rien à voir avec les superstitions qui lui étaient revenues à l’esprit quelques minutes auparavant.
Un frisson irrépressible, manifestation on ne peut plus terrestre d’une indéniable excitation. Lorsqu’elle le rejoignit d’un pas rapide, le bruissement de ses jupes de soie ne lui évoqua pas le vol silencieux d’un esprit mais une vision des plus érotiques.
Qu’est-ce que cette femme pouvait bien faire ici, à errer sur une route déserte ?
— Enfin ! s’exclama Martha, soulagée.
Enfin, elle n’était plus seule. Enfin, elle n’était plus livrée à elle-même dans ce lieu isolé. Quelqu’un — un homme, à en juger par ses larges épaules — venait d’apparaître sur cette route restée trop longtemps déserte. Un homme qui pourrait lui venir en aide et la conduire dans un endroit chaud avant qu’elle finisse par geler littéralement sur place.
Elle devait bien admettre que l’hypothermie la guettait, puisque la marche provoquait maintenant d’atroces picotements dans ses pieds. Des pieds qu’elle s’étonnait de pouvoir encore bouger…
Les occasions ne lui avaient pas manqué de maudire cet élan romantique qui l’avait poussée à choisir ce lieu reculé pour y célébrer son mariage. Certes, des considérations pratiques avaient influencé son choix.
Ainsi, cette grande et majestueuse demeure, située à des kilomètres de tout, lui avait semblé suffisamment discrète pour ne pas attirer l’attention des paparazzis ou de quiconque aurait pu la reconnaître. Haskell Hall lui avait paru l’endroit idéal, le lieu de ses rêves pour un mariage. Celui où elle aurait pu vivre cette journée unique dans la plus grande intimité. Depuis qu’elle avait gagné une fortune à la loterie et fait la une de tous les journaux nationaux, elle avait mesuré à quel point l’intimité lui était précieuse. En cet instant cependant, transpercée par le froid mordant qui bleuissait ses lèvres et la secouait d’un irrépressible frisson, ce prix lui semblait trop élevé.
Elle avait visité le manoir au cours d’une de ces matinées lumineuses où le soleil semble se perdre dans l’immensité bleue du ciel. Ce jour-là, la campagne n’avait pas revêtu l’épais manteau de brouillard qui l’enveloppait aujourd’hui et la température, qui affichait dix degrés de plus, ne laissait rien présager du froid mordant qui lui glaçait à présent le sang.
La route, quant à elle, ne lui avait pas paru aussi longue lorsqu’elle avait imaginé le tour en calèche qui aurait dû les emporter, elle et son futur époux, vers la lune de miel qu’elle espérait faire durer toute une vie. Mais dans la sécurité et le confort d’une puissante berline de luxe, vêtue d’un jean et d’un pull en cachemire douillet, les choses s’étaient présentées à elle sous un autre jour. En cet instant, elle aurait vendu son âme pour un jean et un pull qui auraient atténué le froid qui la glaçait jusqu’aux os depuis une demi-heure interminable.
La pluie avait fini par détremper ses ballerines en satin, trop fines pour protéger ses pieds de la surface caillouteuse et accidentée de la route. Ses cheveux mouillés et défaits n’évoquaient plus rien de l’ouvrage élaboré que la coiffeuse avait réalisé une heure à peine auparavant. Son maquillage avait coulé sur son visage.
Mais supporter les intempéries n’était rien en comparaison de ce que son cœur venait d’endurer.
Elle avait laissé derrière elle l’homme qu’elle avait souhaité épouser. A cette heure-ci, il devait se hâter d’effacer les preuves de la passion méprisable à laquelle il venait juste de céder. Une passion qu’il n’avait jamais éprouvée pour elle, excepté dans ses mensonges.
— S’il vous plaît, arrêtez-vous…
Elle ne pouvait pas courir plus vite vers ce bienfaiteur inattendu, à moins de piétiner sa robe.
Deux voitures étaient déjà passées près d’elle à vive allure sans s’arrêter. Peut-être ne l’avait-on pas aperçue sur le bas-côté. A moins que la vision d’une femme sortie de nulle part dans une robe de mariée maculée de boue soit trop inhabituelle pour susciter autre chose qu’un réflexe de fuite chez les automobilistes.
Alors elle avait continué de marcher, avec l’impression que ses pieds se changeaient en blocs de glace tandis que ses mains bleuissaient de manière inquiétante.
Cette journée devait marquer pour elle le commencement d’une vie de conte de fées. Encore eût-il fallu que Gavin, son prince, ne se transforme pas subitement en odieux crapaud.
D’une certaine façon, elle avait évité le pire. Si elle s’était encore crue amoureuse, son cœur aurait pu être brisé pour de bon. Mais elle avait déjà interrogé ses sentiments, et son instinct ne semblait pas l’avoir trompée.
Néanmoins, les paroles cruelles qu’elle avait surprises avaient anéanti le peu de confiance qu’elle avait encore en elle et en sa féminité.
S’arrachant à ces pensées, Martha accéléra le pas en direction de la moto, craignant que son sauveur se ravise et décide soudain de mettre la plus grande distance possible entre eux.
— S’il vous plaît, s’il vous plaît, restez…
— Je ne m’en irai pas, rassurez-vous, répondit l’homme d’une voix assourdie par le casque qu’il portait.
Elle se sentit réconfortée par cette voix. Une voix qui résonna étrangement à ses oreilles, peut-être à cause du vent ou de son cœur qui cognait dans sa poitrine, terrifiée qu’elle était à l’idée d’être abandonnée de nouveau à son triste sort.
Mais, transie de froid, elle était bien incapable de réfléchir.
Il avait coupé le moteur et mettait pied à terre, passant sa longue jambe par-dessus son deux-roues. Debout face à elle, il paraissait si grand…
— Je vous promets que je ne m’en irai pas, répéta-t-il.
— Dieu merci ! réussit-elle à articuler en claquant des dents. Je…
— Que diable vous est-il arrivé ?
Prise de court, Martha sursauta. Qu’allait-elle dire à cet homme ? Pouvait-elle se confier à lui ?
Quelque chose d’autre que le froid semblait l’empêcher de penser. Dès l’instant où elle s’était approchée de lui, le soulagement qu’elle avait tout d’abord ressenti avait laissé place à une certaine appréhension, qui se mêlait à la perception incongrue qu’elle avait affaire à un homme.
Lorsqu’il avait relevé la visière de son casque, elle avait entrevu les traits virils et l’expression énergique de son visage. Et ce visage aperçu avait suffi à accélérer les battements de son cœur.
— Non… attendez !
Elle s’immobilisa, obéissant à cet ordre qui ne semblait souffrir la moindre contestation. Il retirait déjà le lourd blouson de cuir qu’il portait sur un jean usé et des bottes de cuir noires.
— Tenez, dit-il en se rapprochant.
Il l’enveloppa dans son blouson comme il aurait pu le faire avec une cape, prenant soin de bien couvrir ses bras et ses épaules dénudés.
— Vous êtes gelée.
— C’est… c’est le moins qu’on puisse dire, articula-­t-elle avec difficulté.
Elle avait les lèvres si engourdies qu’elle ne les sentait plus. Secouée par une nouvelle vague de frissons, elle se blottit avec gratitude dans le blouson dont elle ramena les pans contre sa poitrine. Il répandait encore une délicieuse chaleur et était imprégné des notes acidulées de son parfum, auxquelles se mêlait une légère odeur musquée. Une autre chaleur, inattendue celle-là, comme une réponse physique à cette odeur, la gagna bientôt.
— Mer… merci.
Elle ignorait comment les mots étaient sortis de sa bouche. L’élan sensuel qu’elle venait d’éprouver envers ce parfait inconnu, aussi incongru que malvenu étant donné les circonstances, lui permit de recouvrer quelque peu ses esprits.
Elle avait éprouvé un tel soulagement à croiser enfin quelqu’un sur cette route isolée qu’elle avait agi sans réfléchir. Pourtant, pour sa sécurité, elle se devait de le faire… et vite.
Elle ne savait rien de cet homme. Ni son nom, ni les raisons pour lesquelles il s’était arrêté. Elle se trouvait seule avec lui au milieu de nulle part. Sans défense. Elle n’aurait pas même pu courir s’il l’avait fallu, avec cette robe de mariée qui lui descendait jusqu’aux chevilles…
Elle l’avait trouvée si élégante la première fois qu’elle l’avait essayée. Plus tard, quand, une fois les retouches apportées, elle s’était regardée dans le miroir de la chambre qu’elle occupait au manoir — ô miracle des miracles —, elle s’était même sentie belle. Mais ce monstre de Gavin avait foulé aux pieds ce si fragile sentiment.
La cruauté de son fiancé l’avait précipitée hors de la bâtisse dans un besoin désespéré de fuir. De fuir le plus loin possible de ce mariage qui ressemblait de plus en plus à l’idée qu’elle se faisait de l’enfer. Et, maintenant, peut-être de fuir cet homme, cet étranger…
Avait-il réellement l’intention de l’aider ?
Soudain, l’impression de chaleur et de bien-être qui l’avait submergée lorsqu’elle l’avait aperçu reflua, laissant de nouveau affleurer la blessure qui la meurtrissait. Elle avait envie de serrer avec force le blouson contre son corps, comme pour se protéger. Se protéger de l’intensité de la blessure qui lui avait été infligée. Mais elle éprouvait aussi l’envie de jeter le blouson le plus loin possible, sentant confusément qu’en acceptant ce vêtement, elle s’exposait à de nouveaux dangers.
Incapable de démêler ses pensées ni de maîtriser ses émotions, elle recula de quelques pas et glissa sur une botte d’herbes.
Elle cria de douleur en se tordant la cheville.
— Attention !
D’une main ferme, l’homme la retint dans sa chute. Il l’aida à se relever et secoua la tête.
— Non… vous n’avez rien à craindre.
Martha fut de nouveau intriguée par l’accent du motard. Elle l’avait encore perçu, ce je-ne-sais-quoi d’étranger et d’exotique dans sa voix.
Cette fois, elle avait la certitude que ses oreilles ne l’avaient pas trompée et qu’une inflexion particulière, différente du grasseyement caractéristique de la région, avait attiré son attention.
— Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, je vous le promets. Regardez…
De sa main libre, il retira son casque et secoua la tête, déployant sa longue chevelure de jais.
Le vent qui soufflait avec force ramena ses cheveux sur son visage lorsqu’il se tourna de nouveau vers elle. D’un geste élégant, il repoussa les mèches qui lui tombaient dans les yeux.
Et quels yeux ! Elle ne savait pas exactement à quoi elle s’était attendue. Sous son casque de motard, elle avait à peine entraperçu ses traits. Mais à son teint olivâtre, si éloigné de la blancheur crayeuse des peaux anglaises en cette fin d’hiver, et à l’accent qu’elle avait perçu dans sa voix, elle avait imaginé des yeux sombres. Des yeux marron ou d’un noir intense.
Or, les yeux rivés aux siens étaient d’un vert profond, dont l’éclat ressortait sous la barrière de ses longs cils noirs. Son visage aux traits énergiques, ses pommettes saillantes et légèrement obliques dégageaient une force virile, à l’indéniable pouvoir d’attraction.
Mais avec sa haute stature et sa carrure athlétique, il évoquait aussi le danger, et cette impression était renforcée par ses longs cils, qui, dissimulant la beauté de ses splendides yeux verts derrière leur herse noire, semblaient suggérer quelque secret insondable et inquiétant.
Qui était donc cet homme surgi de nulle part pour la sauver, un chevalier dans son armure scintillante ou le diable en personne ?
Son accent ne le rattachait pas à cette partie de l’Angleterre. Quant à sa peau olivâtre et ses cheveux de jais, ils le désignaient comme un étranger.
Cet homme, séduisant et dangereux à la fois, était comme un jaguar rôdant dans la brume…
Cette seule pensée lui coupa le souffle.
— Vous pouvez me croire, je ne vous veux aucun mal, répéta-t-il en accentuant chacun de ses mots.
Bouleversée par des émotions contraires, Martha hésita. Dans un sens, ses propos la rassuraient.
Mais la façon dont il détachait les mots pour mieux se faire comprendre, l’intonation déroutante qu’elle percevait dans sa voix et qui lui paraissait si étrangère, produisaient en elle l’effet inverse.
— Et comment savoir si vous dites la vérité ?
Il soupira, repoussant une mèche que le vent avait rabattue sur son visage. Ses lèvres pleines et sensuelles esquissaient un sourire qui pouvait exprimer un certain amusement aussi bien que de l’indulgence.
Troublée, Martha sentit un frisson la parcourir. Un frisson que n’expliquait pas seulement la honte suscitée en elle par l’attitude magnanime de cet inconnu.
Pas plus, d’ailleurs, que l’épuisement physique et moral dans lequel elle devait bien admettre qu’elle se trouvait. Non… Il s’agissait avant tout de la réaction de son corps de femme en présence d’un homme terriblement attirant.
Pourtant, elle n’avait pas pour habitude de réagir ainsi à l’instinct, de sentir son corps répondre de façon si immédiate à la séduction virile d’un homme. Personne n’avait jamais suscité un tel effet sur elle… pas même Gavin.
C’était d’ailleurs l’une des raisons qui l’avaient amenée à prendre conscience des illusions qu’elle avait nourries à propos de son mariage.
— Je vous donne ma parole.
— Mais comment pourrais-je m’y fier ?
Une fois en alerte, son instinct de conservation avait pris le dessus. A maintes reprises déjà, elle avait pu observer à quel point le comportement des gens avait changé depuis que sa vie avait été bouleversée par sa soudaine renommée.
En outre, depuis la scène sordide qu’elle avait surprise au manoir, elle savait désormais qu’elle devait se méfier des autres.
Les images ne cessaient de lui revenir : Gavin et Cindy, ensemble, dans ce qui aurait dû être sa chambre nuptiale.
En temps normal, elle aurait essayé de peser les choses raisonnablement et avec prudence, comme elle l’avait toujours fait.
Or, en cet instant, elle souhaitait surtout rompre avec ce fonctionnement et se laisser aller. Elle n’avait pas la moindre envie de se montrer raisonnable.
Elle s’était toujours efforcée d’agir avec précaution et discernement, de suivre sa maudite raison. Et où cela l’avait-il menée ?
Dans une lande déserte, vêtue d’une robe de mariée qui ne signifiait plus rien pour elle, à l’instar de cet avenir auquel elle avait cru.
— Pourquoi me fierais-je à la parole d’un inconnu ? Je ne sais rien de vous.
Une expression de défi passa dans les yeux de l’homme.
— J’espère que vous avez bien conscience que je suis certainement votre seule chance de salut.
Son regard balaya froidement la route déserte et les collines désolées alentour.
— Parce que je n’ai pas l’impression qu’on se batte pour vous venir en aide.
— Quelqu’un finira bien par venir, rétorqua-t-elle en regrettant aussitôt ses paroles.
Avait-elle perdu la raison ? Elle était en train de scier la branche sur laquelle elle était assise.
L’homme lui jeta un regard perplexe.
— Très bien, conclut-il d’un ton cassant. Vous n’avez qu’à en faire à votre guise.
Aussitôt, il tourna les talons et se dirigea vers sa moto.
Piquée, elle ne chercha pas à le rattraper. Certes, elle risquait de voir disparaître sa seule chance de s’en sortir. Mais même si sa raison lui criait que c’était de la folie, elle n’allait certainement pas laisser cet homme avoir le dernier mot !
De toute façon, il ne pouvait pas l’abandonner ici…
Pourtant, tout dans son attitude indiquait qu’il menaçait de la prendre au mot. Il s’éloignait à grandes enjambées, sans se retourner. Ses longs cheveux noirs agités par le vent contrastaient avec le T-shirt blanc qui révélait admirablement sa puissante musculature.
Rien de tout cela ne serait arrivé si elle n’avait pas oublié son téléphone portable au manoir… Elle ne savait que faire. Pourtant, elle ne pouvait pas errer ainsi dans la lande, seule, sous la pluie, à des kilomètres de la ville la plus proche.
Si cet homme avait eu de mauvaises intentions, il ne serait pas parti ainsi.
— Attendez… fit-elle d’une petite voix que le vent couvrit aussitôt.
Il avait à peine parcouru quelques mètres qu’elle se sentait déjà affreusement seule. Le cuir de sa veste semblait avoir perdu un peu de sa force de protection contre le vent et le froid. Elle venait de passer une heure terrible, probablement la plus horrible de sa vie, et après ce bref contact avec l’un de ses semblables, la solitude lui paraissait insoutenable. Elle se sentait à bout de forces.
— Attendez ! cria-t-elle d’une voix plus forte.
Son cœur bondit en voyant l’homme ralentir le pas, puis s’arrêter. Il ne s’était pas retourné, mais du moins, ne s’éloignait-il plus.
— Quelle heure est-il ?
Carlos se retourna et la dévisagea, les sourcils froncés. Il s’attendait à tout sauf à cette question. Il jeta tout de même un coup d’œil à sa montre avant de lever de nouveau les yeux vers elle.
— Presque 2 heures. Est-ce si important ? demanda-t-il sèchement.
Pendant un instant, elle fut incapable de respirer. Qu’aurait-elle fait en cet instant si la journée s’était déroulée comme prévu ?
— Plus maintenant…
Une nouvelle vie aurait dû commencer pour elle. Une vie de bonheur.
Comme elle avait fait fausse route, songea-t-elle.
Quand elle avait pris conscience de son erreur, elle avait cherché Gavin pour lui faire part de sa décision de ne pas l’épouser.
En entrant dans ce qui aurait dû être leur chambre nuptiale, elle avait été comme foudroyée. Elle pouvait encore entendre les paroles de Gavin, sa voix rendue rauque par la passion.
« Le jeu en vaut vraiment la chandelle. Je n’ai qu’à consommer ce mariage ridicule et lui prendre sa chère virginité pour toucher le pactole. La moitié des sept millions qu’elle a gagnés me reviendra après le divorce. Non, vraiment, il me suffira de m’étendre à côté d’elle et de penser à tout cet argent. Ça me stimulera certainement, car inutile de te dire que je ne compte vraiment pas sur elle pour le faire. Elle est si grosse ! J’aurais l’impression de coucher avec un cheval… »
Son fiancé était tellement absorbé par son plaisir qu’il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. En cet instant, savourant déjà son triomphe, il ne devait donc pas encore se douter que le mariage n’aurait pas lieu, et s’il était près de 2 heures, la cérémonie allait bientôt commencer. Sans elle.
Elle devait s’éloigner au plus vite des environs du manoir où on avait déjà dû se lancer à sa recherche.
— Voulez-vous bien m’aider ? Pouvons-nous quitter cet endroit… là-dessus ? demanda-t-elle en désignant d’un geste incertain la moto aux lignes sportives.
— Je suppose que vous voulez que je vous conduise à votre mariage ?
— Oh ! non !
Le simple fait d’y penser la rendait malade.
— Pas question ! C’est la dernière chose que je souhaite ! Je… je ne veux plus rien avoir affaire avec mon mariage, déclara-t-elle avec amertume. Je me suis rendu compte que j’avais failli commettre la pire erreur de ma vie, alors… je suis partie le plus vite possible. J’ai tout laissé derrière moi. Et je veux que les choses restent ainsi… aussi loin de moi que possible.
S’armant de courage, Martha se prépara à la prochaine question.
Inévitablement, il allait demander ce qu’elle avait laissé derrière elle et pour quelle raison. Or, elle ne se sentait pas vraiment prête à y répondre…
— ¿ Eso es la verdad ?
— Quelle langue parlez-vous ? s’enquit-elle. Etes-vous… espagnol ?
Elle remarqua un subtil changement d’humeur chez son mystérieux interlocuteur dont les yeux s’assombrirent soudain.
Intriguée, elle voulut en savoir davantage. Davantage sur cet inconnu surgi de nulle part, sur ce voyageur solitaire, qui semblait très loin de chez lui. Pour une raison obscure, cet homme éveillait sa curiosité.
— Argentin, plus précisément.
— Et qu’est-ce qui vous amène par ici ? renchérit-­elle, avec le vague sentiment de franchir une limite défendue.
— Les courses de chevaux et le vin, répondit-il avec froideur.
Interloquée, Martha dévisagea son sauveur. Quel genre d’homme pouvait s’intéresser aux chevaux et au vin ? Un parieur ? Un éleveur ? Un…
Elle hésitait sur la façon de formuler les questions qu’elle brûlait de lui poser. Mais elle se ravisa bien vite. L’expression glaciale de son interlocuteur découragea en elle toute velléité de conversation.
— Vous… vous êtes bien loin de chez vous.
— J’en suis très loin en effet, admit-il d’une voix sombre qui suggérait qu’il ne considérait pas son éloignement que sur le plan physique.
— Vous êtes en vacances ?
Il secoua la tête, battant l’air de ses longs cheveux humides.
— Il semblerait vraiment que nous soyons dans la même situation, observa-t-il avec une sorte d’ironie et de désolation dans la voix.
— Comment cela ?
Il la fixa avec intensité, puis se tourna vers sa moto.
— Nous avons tous deux laissé derrière nous tout ce que nous avions.
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Un lieu : El Cielo, en Argentine. Un nom : Carlos
Ortega. Voila les seuls indices que Martha possede
pour retrouver celui avec lequel elle a, quelques
semaines plus tot, passé une folle nuit d'amour. Une
nuit unique, censée étre sans lendemain. Une nuit

qui a pourtant bouleversé sa vie a tout jamais. Mais
sur place, Carlos, persuadé qu’elle n’en veut qu'a son
argent, l'accueille avec froideur et hostilité. Glacée par
ces retrouvailles, Martha se demande comment il va
réagir lorsqu'’elle lui apprendra qu'elle est enceinte. ..
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